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			Augsbourg, mai 1935

			Il était presque 10 heures du matin. On avait fait le ménage dans les chambres des maîtres, nettoyé les salles de bains, terminé les préparatifs du déjeuner. À présent, les domestiques de la villa s’accordaient une pause à la cuisine, avec café au lait et légère collation. On était sur le pont depuis 5 heures et demie du matin…

			— V’là enfin le postalier qu’arrive sur son vélo, annonça Augusta, qui observait l’allée, debout à la fenêtre de la cuisine.

			— Il passe toujours en dernier à la villa, pour pas que les maîtres aient leur courrier avant midi, grogna Fanny Brunnenmayer, la cuisinière.

			— J’ai bien envie de lui demander s’il travaille pour la poste du Reich ou pour celle des escargots, renchérit Humbert.

			Hanna, qui allait poser sur la table la corbeille contenant les petits pains laissés par les maîtres, suspendit son geste.

			— Fais attention, Humbert, dit-elle avec crainte. Avec lui faut pas plaisanter, il paraît qu’il a déjà dénoncé des gens.

			L’aimable vieux facteur était parti à la retraite six mois plus tôt, au grand regret des habitants de la villa aux étoffes. Son successeur n’était pas fait du même bois : un jeune, pas encore 30 ans, d’une minceur de lévrier, au teint pâle et à l’humeur hargneuse. Et avec ça il était un fidèle camarade du parti, un national-socialiste de la première heure, ainsi qu’il aimait à s’en vanter. C’était sans doute ce qui lui avait permis d’obtenir cet emploi à la poste du Reich.

			« Dans le temps, ils auraient jamais pris une andouille pareille ! avait déclaré la Brunnenmayer. Trois fois la semaine, il nous apporte des lettres qui sont adressées à d’autres. Quant à savoir à qui il remet les nôtres, y a que Dieu qui puisse le dire ! »

			Le plus irritant, chez le « postalier », ainsi qu’ils l’avaient surnommé, c’était sa façon ostentatoire de faire le salut hitlérien. Chaque fois qu’il pénétrait dans la cour de la villa, il levait le bras droit et beuglait crânement un « Heil Hitler ! » qui s’entendait jusque dans la rue Haag. Lorsqu’on ne répondait pas comme il convenait à ce salut imposé par l’État, il pouvait devenir désagréable. L’avant-veille, alors que Hanna lui avait lancé en retour un aimable « Bien le bonjour », il avait rétorqué sur un ton menaçant qu’on mettrait bientôt au pas les récalcitrants. Ce propos était évidemment ridicule, mais il avait produit son effet sur la craintive Hanna.

			— Il est arrivé dans la cour, annonça Augusta.

			Hanna rajusta son tablier et se disposait à aller ouvrir lorsque Humbert la retint par le bras.

			— Pas toi ! déclara-t-il sur un ton sans réplique. Je vais le recevoir comme il le mérite !

			— Non, Humbert, l’implora-t-elle. Faut pas se disputer avec les gens comme lui.

			— Dans ce cas, j’y vais, intervint Liesel en posant un cosy sur la cafetière.

			Mais son initiative déplut à Fanny Brunnenmayer. Liesel était sa protégée et elle lui succéderait très probablement à la cuisine.

			— Ah, sûrement pas, Liesel ! lança-t-elle. T’es la cuisinière, pas la bonne.

			Comprenant qu’elle n’y couperait pas, Augusta leva les yeux au ciel. Elle était revenue à la villa depuis près de deux ans. On l’avait reprise après la démission de Gertie, les deux domestiques qui avaient succédé à celle-ci n’ayant pas donné satisfaction à Mme Elisabeth. Augusta en était fière et heureuse, et comptait bien conserver cette place jusqu’à la fin de ses jours.

			— C’est bon, j’y vais, dit-elle. À moi il peut rien me faire. Je vais lui servir gentiment un « Heil Hitler », et s’il me demande de lever le bras droit je lui expliquerai que j’ai une méchante arthrose et que ça m’empêche même de me gratter le nez.

			Il fallait se décider, car le facteur s’était mis à actionner énergiquement la sonnette de son vélo. Furieux, Humbert s’était posté à la fenêtre près de Hanna pour suivre la scène. Liesel se joignit à eux. Seule Fanny Brunnenmayer demeura assise. Ce jour-là, ses jambes la faisaient souffrir et la station debout lui était pénible.

			— Il est même pas encore descendu de bicyclette qu’il lève déjà le bras, commenta Liesel.

			— Seigneur ! s’exclama Hanna. Qu’est-ce qui se passe ?

			— Ça alors ! jubila Humbert. Il a donné un grand coup de guidon sur la gauche ! Bravo, en plein dans les fleurs ! Et il s’est joliment cogné le crâne contre le rebord du parterre !

			— Tout le courrier s’est éparpillé dans la cour ! dit Hanna en portant la main à sa bouche avec effroi.

			Fanny Brunnenmayer ne voulut pas manquer ce spectacle. Elle se leva péniblement et s’approcha de la fenêtre. Effectivement, le vélo gisait sur le sol et le « postalier » était assis à côté, se tenant la tête à deux mains. Les sacs postaux fixés à l’arrière du vélo s’étaient ouverts dans sa chute et avaient répandu une partie de leur contenu dans la cour.

			— Jésus Marie ! entendit-on dire Augusta. J’espère qu’y a pas de mal ?

			Le facteur ne daigna pas répondre. Il sortit un mouchoir de la poche de sa veste pour tamponner son nez qui saignait. Augusta descendit le perron en hâte pour venir en aide au blessé.

			— Vous savez, ça m’étonne pas, lâcha-t-elle, penchée sur le vélo. Il est tellement chargé, vaut mieux garder les deux mains sur le guidon, sinon on perd facilement l’équilibre. Il faut descendre et avoir les deux pieds par terre avant de faire le salut…

			— Ça n’a rien à voir ! gronda l’accidenté sous son mouchoir. Y avait quelque chose sur le chemin, j’ai glissé !

			— Je vois pas ce que ça aurait pu être, rétorqua Augusta. Attendez, je vais vous aider à ramasser les lettres…

			— Bas les pattes ! protesta le facteur en se remettant péniblement sur pied. Le courrier, c’est secret. Apportez-moi un chiffon humide.

			Augusta continuait de feindre la frayeur et la sollicitude.

			— C’est pour votre nez, hein ? Jésus Marie, qu’est-ce qu’il a enflé ! Pourvu qu’il soit pas cassé ! Vous allez avoir une sacrée bosse…

			— Un chiffon humide ! insista le blessé.

			Il ôta le mouchoir pour palper son nez, qui avait effectivement enflé.

			Dans la cuisine, tous donnèrent libre cours à une joie mauvaise. Hanna finit par prendre l’homme en pitié. Elle sortit un torchon propre de l’armoire et le plaça sous le robinet.

			— La lavette aurait suffi, fit remarquer Humbert.

			— Comment tu peux être si méchant ? le réprimanda-t-elle en sortant apporter le torchon à Augusta.

			Ils regardèrent par la fenêtre le « postalier » s’essuyer la figure en continuant de se tâter le nez, puis redresser son vélo, dont le garde-boue avant était tordu. Malheureusement, il l’appuya contre la façade de la villa, si bien qu’on ne pouvait plus le voir depuis la cuisine. On n’apercevait que le torchon mouillé, qu’il avait jeté aux pieds d’Augusta. Puis il ramassa ses lettres et les coinça sous son bras pour les remettre dans les sacs postaux.

			— Et le courrier de la villa ? demanda Augusta sans se démonter.

			— Vous pouvez pas attendre une minute ?

			— Je demandais juste comme ça…

			— Y aura des suites, déclara l’homme sur un ton menaçant. Je vous le garantis. On m’a tendu un piège. Il y avait quelque chose sur le chemin.

			— Moi, j’ai rien vu, je suis prête à le jurer. Grand merci pour le courrier. Dites, ça fait pas beaucoup, vous en auriez pas oublié par hasard ?

			— Y aura des suites… répéta le facteur, furieux.

			— Oui, c’est sûr, répondit Augusta en continuant à bavarder avec naturel tout en se dirigeant vers le perron, les lettres à la main. Alors sans rancune, hein ? Et à l’avenir, faites plus attention. Ah, et j’allais oublier, Heil Hitler !

			— Ça, c’était pas nécessaire, fit observer Fanny Brunnenmayer avant de se détourner en gémissant pour aller se rasseoir.

			— Il est reparti, rapporta Liesel. Ça, pour pédaler, il pédale ! Il doit être sacrément furieux.

			— J’espère qu’il y aura pas de problèmes, soupira Hanna. S’il dénonce les maîtres à cause de nous…

			— Peureuse, va ! répliqua Humbert en lui posant un bras sur les épaules afin de la rassurer. Prenons notre petit déjeuner, sinon le café sera froid.

			Augusta refit son apparition, la mine satisfaite.

			— C’est ça, la vie, lâcha-t-elle avec un sourire en coin. Quand on se donne des grands airs, on finit toujours par trébucher. J’ai demandé à Christian qu’il se dépêche de nettoyer la cour.

			Sur quoi elle alla rapidement se laver les mains et s’assit à la table de la cuisine. Les autres la rejoignirent. Ils n’avaient plus beaucoup de temps. La cuisinière devait s’occuper du déjeuner, Humbert mettre la table dans la salle à manger. Quant à Augusta, elle entrait en action dès que Johann, Hanno et Charlotte revenaient de l’école.

			— Pourquoi qu’il devrait nettoyer la cour, Christian ? s’enquit la Brunnenmayer.

			Augusta mordait déjà dans son petit pain beurré, qu’elle avait trempé dans le café au lait.

			— Parce qu’il y a des gravillons.

			— Des gravillons ?

			— Doux Jésus ! s’exclama Liesel, effrayée. Christian voulait boucher les deux nids-de-poule de l’allée, ce matin. Y a des gravillons qu’ont dû tomber de la brouette.

			— Alors finalement le postalier… balbutia Hanna. Le pauvre a dérapé dessus…

			Humbert dut reposer sa tasse tant il riait.

			— Sacré Christian ! s’exclama-t-il. Et dire qu’on lui donnerait le bon Dieu sans confession !

			— Mais il l’a pas fait exprès ! s’indigna Liesel. Mon Christian, il ferait jamais une chose pareille !

			Humbert fit un geste de dénégation et prit une tranche de jambon fumé qu’il plaça sur une moitié de petit pain.

			Fanny Brunnenmayer consulta l’horloge de la cuisine, puis regarda autour d’elle.

			— Où est Else ?

			Effectivement, Else n’était pas descendue pour le second petit déjeuner. Dans l’agitation générale, son absence était passée inaperçue. Cela tenait aussi au fait qu’elle s’endormait régulièrement à table et qu’on devait la réveiller pour manger. Elle vieillissait, Else, n’arrivait presque plus à faire le ménage dans une pièce. Quant à battre les tapis, elle y avait renoncé depuis longtemps. À la villa, toutefois, on ne renvoyait personne pour une question d’âge. Else faisait partie de la maisonnée, elle travaillait autant que ses forces le lui permettaient, prenait ses repas avec les autres à la cuisine et continuait à occuper sa chambre sous les toits.

			— Elle était là ce matin, dit Humbert.

			— C’est vrai. On est montées toutes les deux au premier, renchérit Augusta. Elle est allée changer les draps dans la chambre des maîtres, et moi je me suis rendue dans le second bâtiment pour habiller les enfants.

			Hanna avait fait le ménage dans le salon rouge et le jardin d’hiver, où les maîtres avaient passé la soirée de la veille. Le fumoir n’avait pas été utilisé récemment. Les chambres des « jeunes maîtres », à savoir Dorothea et Leopold, avaient simplement besoin d’être dépoussiérées. Pour l’heure, elles n’étaient pas occupées. Après avoir passé son baccalauréat, l’année précédente, Leo faisait des études de musique et de composition à Munich. Sa sœur Dodo avait quitté le lycée peu avant le bac – au grand dam de sa mère – pour s’installer à Berlin, dans le quartier de Staaken, afin de suivre une formation de pilote d’avion. Elle bénéficiait du soutien financier de la tante Elvira, qui s’était admirablement acclimatée à la villa et avait été enthousiasmée par les ambitions aéronautiques de Dodo.

			— Je vais aller voir, dit Hanna en terminant rapidement son café. Elle a dû s’endormir quelque part.

			— Pourquoi elle peut pas faire un effort ? s’irrita la Brunnenmayer. Elle a bien huit ans de moins que moi, mais elle se comporte comme si elle avait 80 ans.

			Fanny Brunnenmayer, qui travaillait à la villa depuis plusieurs décennies, avait franchi le cap des 70 ans deux ans plus tôt, mais elle continuait à diriger la cuisine avec poigne, supervisant Liesel, qui prendrait sa suite, et mettant la main à la pâte chaque fois qu’elle le jugeait nécessaire. Seules ses jambes lui causaient du souci. Elle avait les genoux enflés et douloureux, les pieds gonflés, si bien qu’elle ne pouvait plus se déplacer qu’en pantoufles de feutre.

			« Voilà ce qui arrive quand on a passé cinquante ans aux fourneaux », disait-elle, maussade.

			On entendit sonner la cloche de la terrasse – c’était pour Augusta. Celle-ci se leva en soupirant. Mme Elisabeth prenait le soleil à l’extérieur avec son époux et voulait sans doute encore de la limonade et des biscuits. À cet instant, Hanna déboucha de l’escalier de service en tenant par la main Else qui sanglotait, au comble du désespoir.

			— Ah, te voilà ! s’exclama Augusta. Où est-ce que t’étais fourrée ? On se demandait ce que tu fabriquais.

			Else essuya ses larmes du revers de la main.

			— Dire qu’il fallait que ça m’arrive sur mes vieux jours… hoqueta-t-elle. Il faut surtout pas le raconter à Monsieur. J’en mourrais de honte…

			— Prends donc ton café, lui conseilla Hanna pour l’apaiser. Personne n’a rien remarqué, je suis arrivée à temps.

			À son grand regret, Augusta n’avait plus le temps de l’interroger, il fallait qu’elle se dépêche, Mme Elisabeth était une personne impatiente. Quand elle fut sortie, on apprit qu’Else, épuisée par les efforts fournis pour changer les draps, s’était endormie. Hanna l’avait trouvée en train de ronfler comme une bienheureuse dans le lit de Monsieur.

			— Eh ben dis donc ! s’exclama la Brunnenmayer, indignée. Si Monsieur t’avait vue là, il aurait été bien étonné !

			Assise à table, la tête basse, Else se faisait consoler par Hanna. Elle but son café sans lait et à longs traits en s’interrompant pour répéter que cela ne lui arriverait à coup sûr plus jamais.

			— J’ai compris, affirma-t-elle. C’est un signe du bon Dieu pour que je me reprenne.

			Christian était assis de l’autre côté de la table, mangeant le dernier petit pain et buvant posément son café. Lui aussi avait mauvaise conscience.

			— J’ai mis quelques pelletées de gravillons en trop dans la brouette, avoua-t-il. Comme j’avais pas envie de faire le trajet trois fois, je l’ai trop chargée. Et alors que je faisais le tour de la corbeille y a quelques gravillons qui sont tombés. J’ai voulu nettoyer, mais à ce moment-là, j’ai vu que l’étalon avait de nouveau démoli la clôture et…

			— T’inquiète pas, Christian, le réconforta Liesel, qui avait repris sa place aux fourneaux, où elle faisait revenir les oignons pour le goulasch. C’est pas ta faute si cet imbécile sait pas faire faire du vélo.

			— Et s’il nous dénonce ? s’inquiéta Christian. Vu qu’il en a déjà après nous. Tu te rappelles le cirque qu’il nous a fait en avril parce qu’on n’avait pas accroché les drapeaux à croix gammée ?

			On avait effectivement omis de pavoiser la villa pour l’anniversaire du Führer, mais l’oubli avait été réparé. La famille Melzer avait dû elle aussi s’accommoder du nouveau gouvernement, qui avait désormais le pays bien en main. Ne serait-ce qu’à cause de l’usine, qui avait surmonté la crise économique à grand-peine et n’aurait pu espérer de nouveaux contrats si son directeur avait refusé de s’inscrire dans les orientations fixées par les nationaux-socialistes. Il s’était passé des choses terribles, deux ans plus tôt, lorsque Adolf Hitler avait été nommé chancelier et que, peu après, son parti avait obtenu la majorité des voix aux élections du Reichstag. Quelques jours plus tard débutait la « révolution nationale », ainsi que l’avaient surnommée les nazis. À Augsbourg, il y avait eu de nombreuses arrestations. Lorsqu’une personne n’ayant pas l’heur de plaire aux nazis disparaissait une nuit, parfois aussi en plein jour, dans la prison du palais de justice nommée « Grange aux chats » pour être ensuite envoyée au camp de concentration de Dachau, on appelait cela « détention provisoire ». Cette mesure avait touché des citoyens appréciés, des conseillers municipaux sociaux-démocrates et communistes, des syndicalistes, mais aussi de simples ouvriers. L’usine Melzer n’avait pas été épargnée, et la plupart de ceux qui avaient été arrêtés n’étaient pas revenus à ce jour. Seul M. Winkler, qui avait été immédiatement emprisonné, avait pu échapper à Dachau grâce à l’intervention de bons amis des Melzer. Toutefois, les nazis ne l’avaient relâché qu’au bout d’un mois. Mme Elisabeth avait eu le droit d’aller le chercher.

			Humbert, qui l’avait conduite au palais de justice, n’était pas encore bien remis du choc qu’avait provoqué en lui la vue du prisonnier libéré. « Il était très amaigri, avait-il rapporté. On lui avait rasé le crâne et son visage était couvert de bosses. Ils l’avaient battu, lui avaient donné des coups de botte dans la figure. Même les pires criminels sont mieux traités que les pauvres gars dont ils s’emparent sans prévenir. »

			Depuis, M. Winkler restait cloîtré à la villa tel un détenu. Il ne se risquait plus à Augsbourg et passait ses journées en famille, allant tout au plus jusqu’aux écuries de la tante Elvira, où ses enfants apprenaient à monter à cheval. Et, le soir, avait rapporté Augusta, il écrivait un livre savant. Il n’avait plus le droit de se montrer à l’usine, où il avait dirigé le service comptable.

			« C’est une honte, disait souvent Fanny Brunnenmayer. M. Winkler, il a toujours eu que des bonnes intentions avec ses idées communistes. C’est un homme bien, il ferait pas de mal à une mouche.

			— On peut déjà s’estimer heureux qu’il soit revenu », ajoutait Humbert.

			La frayeur passée, on s’était prudemment adapté à la nouvelle situation. Il fallait que la vie continue. À l’usine, les affaires étaient meilleures, on avait embauché des ouvriers, l’atelier de tissage recevait de nouveau des commandes et on avait pu rembourser les dettes. Cela dit, le chômage partiel n’avait pas disparu, l’industrie textile étant loin de se porter aussi bien que d’autres branches à Augsbourg, telle l’usine de constructions mécaniques MAN, contrainte de faire appel à des équipes supplémentaires. En revanche, les employés de la villa n’avaient plus à craindre de devoir servir d’autres maîtres, voire de perdre leur place. La cuisinière était ravie de ne plus avoir à se restreindre et de pouvoir gâter ses maîtres avec toutes sortes de petits plats. Et, surtout, elle avait désormais la possibilité de transmettre son art à Liesel, mariée depuis quatre ans déjà avec le jardinier Christian. Pour l’instant, leur union n’avait pas encore produit d’enfants, ce dont Fanny Brunnenmayer se réjouissait. Liesel aurait pu décider de quitter son emploi, ce qui aurait été fort regrettable compte tenu du talent qu’elle manifestait pour la cuisine.

			« Il vaut mieux que vous ayez pas d’enfants, disait la Brunnenmayer. Vous avez tous les deux une bonne place, vous auriez pas le temps d’élever des petiots. »

			On savait pourtant que les jeunes gens rêvaient d’un bébé, mais la cigogne se faisait attendre.

			Ce jour-là, Christian était pressé de retourner dans le parc, car il devait replanter les bordures de fleurs de la terrasse. De ce fait, seules Else, Liesel et Fanny Brunnenmayer restèrent dans la cuisine. Liesel avait posé la planche en bois avec la ciboulette sous le nez d’Else et lui avait donné un couteau afin qu’elle ait de quoi s’occuper au lieu de se rendormir. La Brunnenmayer, assise à la table, façonnait les boulettes, trempant régulièrement ses mains dans un bol d’eau froide pour éviter que la pâte lui colle aux doigts. Liesel ajoutait divers ingrédients au goulasch, dont l’odeur déjà délicieuse se répandait dans la cuisine.

			— N’oublie pas la muscade, Liesel, dit la cuisinière. Juste une petite pincée, mais il en faut. T’as mis trop d’ail, je le sens à plein nez…

			— Ah, grands dieux ! soupira Liesel, c’est bien ce que je craignais.

			Else coupa sagement la ciboulette et se leva pour apporter la planche à la Brunnenmayer. Jetant un rapide coup d’œil sur son travail, celle-ci fit remarquer qu’elle aurait pu couper des brins un peu plus fins pour la salade.

			— Y a une voiture qu’est entrée dans la cour, annonça Else.

			— Ça doit être Monsieur, répondit Liesel. Mais il rentrerait bien tôt…

			— Non, c’est pas sa voiture. On a de la visite.

			— De la visite ? maugréa la cuisinière. Et moi qui ai fait seulement quelques boulettes de plus. Il faudra allonger le goulasch. Tu vois qui c’est, Else ?

			La bonne s’approcha de la fenêtre et leur apprit qu’une dame était descendue du véhicule.

			— Très maigre, mais bien habillée. Et elle a un chauffeur. Il lui a ouvert la portière et fait une révérence comme si c’était une reine. Ah, le v’là qui se retourne – mais je le connais… Ce serait pas le… le Russe ?

			— Quel Russe ? s’étonna Liesel.

			La Brunnenmayer, elle, avait compris.

			— Le Grigori, tu veux dire ? Celui qu’avait séduit notre Hanna et qu’avait aussi fait les yeux doux à Augusta ? Si c’est lui, alors je sais qui vient nous voir.

			Liesel, qui ne connaissait ces histoires que par ouï-dire, haussa les épaules et continua de remuer son goulasch.

			— Et qui c’est alors ? demanda-t-elle par-dessus son épaule.

			— Cette garce de Serafina. Elle a engagé le Grigori comme chauffeur quand elle est revenue de Maydorn.

			— Serafina Grünling ? releva Else avec surprise. Qui a été gouvernante à la villa du temps où elle s’appelait encore « von Dobern » ?

			— Exactement, grogna la cuisinière en posant la dernière boulette sur la grande assiette. Sauf qu’avec Grünling c’est fini. Elle a divorcé.

			— Ah ? Mais pourquoi ? demanda Else. En l’épousant, elle est devenue riche.

			— Oui, mais le Grünling il est juif.

			— Ah, d’accord, répondit Else comme si cela allait de soi. Et qu’est-ce qu’elle vient faire ici ?

			— Rien de bon en tout cas, grommela la Brunnenmayer.

			Elle se leva en gémissant pour placer les boulettes dans l’eau bouillante.
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			Lisa n’était nullement insatisfaite de la situation présente. Après la terreur qu’avait suscitée en elle l’incarcération de Sebastian, les nuits d’insomnie et les longues heures passées à pleurer, elle était heureuse de l’avoir retrouvé. Elle l’avait soigné avec amour et compétence, en mère et en infirmière, lui avait reproché de ne pas l’avoir écoutée lorsqu’elle le pressait de quitter le parti communiste. Sa docilité enfantine l’avait émue. Mais, depuis son retour, ils ne parvenaient plus à avoir de relations intimes. La terrible expérience de la prison avait affecté la virilité de Sebastian. Physiquement, il n’avait subi aucune atteinte, mais quelque chose s’était brisé en lui.

			« Ne m’en veux pas, chérie, lui disait-il le soir. C’est un tel chaos dans ma tête, je crois que je te décevrais. Attendons encore un peu. »

			Lisa se montrait compréhensive – elle l’aimait. Le véritable amour ne se réduisait pas aux relations physiques, elle l’aimait de toute son âme et il ne lui serait pas venu à l’esprit de le presser. Un jour, il redeviendrait lui-même, elle en était convaincue. Il fallait juste un peu de patience. Les réunions du Parti en soirée ou l’action caritative rue Moyenne appartenaient désormais au passé : le parti communiste n’existait plus et le foyer des ouvriers avait été fermé par la police. Lisa n’avait pas non plus aimé l’époque où Sebastian s’était engagé avec ardeur dans la direction du service comptable à l’usine. Elle ne le voyait pas de la journée et, le soir, il retrouvait fréquemment Paul au fumoir pour boire un cognac et discuter de leurs affaires. Non, durant cette période, il n’avait guère été présent, excepté le dimanche. Mais, alors, il s’occupait davantage de ses enfants que de sa femme.

			Désormais, le matin, lorsque les enfants étaient à l’école, elle l’avait pour elle seule. Elle pouvait le choyer, veiller sur sa santé. Le danger était passé – il fallait seulement qu’il se montre raisonnable, qu’il suive ses conseils, et il ne lui arriverait plus rien. Et un jour, ce fou d’Adolf Hitler disparaîtrait à son tour, comme tous les chanceliers qui l’avaient précédé et comme le pauvre et bon empereur Guillaume. Alors viendraient des temps meilleurs.

			Ce jour-là, il faisait très chaud sur la terrasse, et d’autant plus qu’on approchait de midi. Lisa avait descendu son tricot et ouvert deux parasols. Sebastian l’avait rejointe avec un livre qu’il était allé chercher dans la bibliothèque.

			— Qu’est-ce que tu lis, chéri ? demanda-t-elle en faisant cliqueter ses aiguilles avec ardeur.

			— À l’Ouest, rien de nouveau, d’Erich Maria Remarque…

			— Seigneur, soupira-t-elle en examinant d’un œil critique la chaussette qu’elle était en train de confectionner. Tu choisis toujours des livres si sérieux ! Tu veux bien me tenir l’écheveau, chéri ? Il faut que j’en fasse une pelote.

			— Bien sûr, Lisa, je voudrais juste terminer ce chapitre, répondit-il en ôtant ses lunettes pour essuyer son front en sueur. Ce roman est passionnant, c’est incroyable ; il montre que la guerre détruit la culture et l’éthique de l’humanité et fait de nous des bêtes féroces.

			Lisa frissonna et dut recompter ses mailles.

			— Mais tu lis des livres horribles !

			— L’horreur est instructive elle aussi, répondit-il en se replongeant dans sa lecture. Nous devrions tous œuvrer pour qu’il n’y ait plus jamais de guerre. Il faut que les hommes trouvent un moyen de vivre les uns avec les autres dans la paix et la justice.

			Lisa soupira, craignant qu’il n’enchaîne une fois encore sur la révolution communiste mondiale. Elle reposa son tricot dans la corbeille et se leva pour actionner la sonnette électrique qu’on avait installée à côté de la porte de la terrasse.

			— Qu’est-ce qu’il fait chaud, aujourd’hui ! dit-elle. Je vais demander à Augusta d’apporter ton chapeau de paille, ainsi qu’une autre carafe de limonade avec des glaçons.

			— Laisse donc, chérie, je peux très bien aller chercher mon chapeau moi-même…

			— Certainement pas ! répondit-elle en appuyant sur le bouton. C’est le travail d’Augusta. Tu ne rends pas service au personnel en le privant d’accomplir ses tâches, tu sais ? Chaque être humain a un droit au travail, même nos employés. Que se passerait-il, d’après toi, si j’allais dans la cuisine préparer le déjeuner ? La cuisinière m’arracherait sans doute les yeux.

			Sans répondre, Sebastian se replongea dans l’époque de la Grande Guerre. Le fauteuil en rotin de Lisa grinça lorsqu’elle se rassit, puis le silence de midi fut empli du cliquetis de ses aiguilles et des piaillements de quelques moineaux, auxquels vint soudain s’ajouter un autre bruit.

			— Merci, je connais le chemin, dit une voix de femme.

			— Mais… mais il faut que je vous annonce, madame !

			— Pas la peine. Mon Dieu, quelle belle vue on a sur le parc quand les portes de la terrasse sont ouvertes ! Ce jeu de lumière sur les buissons ! Tenez, prenez donc mon chapeau, Hanna !

			Effarée, Lisa perdit deux mailles, et Sebastian leva les yeux avec surprise ; la visiteuse était déjà sur le seuil. Le visage étroit de Serafina von Dobern, ex-épouse Grünling, affichait un sourire triomphant. Derrière elle apparut Hanna, désolée, qui indiqua à Lisa par des gestes et des regards qu’elle n’avait pas pu parer l’offensive.

			— Heil Hitler ! lança Serafina avec affectation.

			Un silence stupéfait accueillit ce salut. Serafina von Dobern n’était pas une inconnue à la villa. Dans sa jeunesse, elle avait été très amie avec Lisa, mais s’était par la suite révélée une intrigante, et avait notamment rendu la vie difficile à Marie. Après son mariage avec l’avocat Grünling, lequel avait fait de bonnes affaires durant la crise économique, le couple avait racheté le domaine de Maydorn à la tante Elvira.

			Lisa se ressaisit rapidement, faisant preuve de cette « maîtrise » qu’Alicia Melzer avait inculquée à ses filles.

			— Serafina ! dit-elle avec une froide politesse. Que me vaut l’honneur de cette visite imprévue ?

			Cet accueil ne surprit nullement l’intruse ; elle n’était ni stupide ni naïve. Son sourire s’accentua tandis qu’elle faisait un geste de dénégation.

			— Oh, ne t’inquiète pas, je passe juste en coup de vent. Je me suis engagée dans le NSV* local et je ­m’occupe du Secours d’hiver, une grande cause portée par le gouvernement et le peuple allemand. Or j’ai remarqué que notre insigne ne figurait toujours pas sur la porte de la villa…

			Ce vilain blason était fourni à tous ceux qui contribuaient par leurs dons au Secours d’hiver. Il était délivré annuellement et portait l’inscription « À nos donateurs ».

			— Il est collé sur la porte de la cuisine, répliqua Lisa sur un ton mordant. Nous n’avons pas jugé opportun d’enlaidir notre belle porte d’entrée.

			— Voyez-vous ça ! rétorqua Serafina, indignée, en haussant les sourcils. Il est très regrettable que notre importante et salutaire activité rencontre si peu d’écho ici.

			— Nous faisons régulièrement des dons très généreux. Par ailleurs, je suis surprise de te revoir à Augsbourg, Serafina. Je croyais que tu t’étais découvert une passion pour la vie à la campagne.

			Le regard de Serafina s’attarda sur le livre que Sebastian avait laissé retomber sur ses genoux. En avait-elle déchiffré le titre ? Elle avait les yeux partout, cette maudite fouine.

			— La vie à la campagne ? dit-elle en approchant un fauteuil en rotin pour s’asseoir sans y avoir été invitée. Ah, tu sais, Lisa, quand on a vécu en ville aussi longtemps que moi, on a du mal à changer ses habitudes. C’est vrai, j’ai passé mon enfance sur les terres de mes parents, mais ça fait déjà un moment et, l’hiver, nous séjournions généralement dans notre résidence berlinoise.

			Qu’est-ce qu’elle a à se vanter comme ça ? songea Lisa, irritée. Les parents de la jeune femme avaient effectivement possédé une propriété dans le Brandebourg, mais parler de « terres » et de « résidence » était un peu exagéré. Sans compter qu’après la guerre ils avaient été ruinés, tout le monde le savait.

			— Quel dommage, répondit Lisa sur un ton de regret feint. Tante Elvira espérait tellement que tu te plairais à Maydorn. D’autant plus qu’il y a là-bas un régisseur remarquable.

			— En effet, dit Serafina avec un regard amusé en coulisse, tandis qu’elle s’installait confortablement. Ton ex-mari fait du très bon travail. Vraiment, Lisa. J’ai appris à l’apprécier, ton Klaus von Hagemann…

			Avant que Lisa ait pu répondre, Augusta fit son apparition sur la terrasse et lui lança un regard complice. Comme tous les autres domestiques, elle n’avait guère de sympathie pour Serafina.

			— Que désirez-vous, Madame ?

			— Apporte donc son chapeau de paille à mon époux, Augusta. Il fait une chaleur désagréable sur la terrasse.

			— C’est bien vrai, Madame. Il tape vraiment, ce soleil. La cuisinière vous fait dire que le déjeuner est prêt.

			— Merci, Augusta.

			Il n’avait sans doute pas échappé à Serafina qu’on ne lui proposait pas de rafraîchissement, ni a fortiori de rester pour le repas. Sans doute n’avait-elle pas escompté qu’on l’inviterait. Cependant elle resta tranquillement assise, se cala dans son fauteuil et croisa les jambes. En dépit de la chaleur, elle portait des bas de soie. Ses souliers devaient avoir coûté une fortune et sa tenue d’été, faite sur mesure, paraissait elle aussi hors de prix. Lisa jeta un bref regard à Sebastian, qui avait suivi leur échange avec consternation et feuilletait à présent son livre avec gêne. Cette scène devait lui être terriblement désagréable.

			— Klaus von Hagemann et moi nous sommes séparés dans les meilleurs termes, déclara-t-elle en souriant. Et, depuis, il a trouvé une gentille femme, qui lui a donné de charmants enfants.

			C’était là une perfidie à laquelle elle se livrait volontiers. Pauline, la seconde épouse de son ex-mari, était une abominable despote et avait rendu la vie impossible à Elvira. On disait même qu’elle avait tenté de la tuer, ce qui n’avait jamais pu être prouvé, mais était fort probable. Serafina n’avait pas dû avoir elle non plus la tâche facile avec elle.

			— Oui, une personne tout à fait délicieuse, susurra Serafina. Un peu… rustique, peut-être. Ton ex-époux aurait mérité mieux. Mais nous nous sommes très bien entendues. Mon départ l’a beaucoup affligée.

			Lisa aurait bien aimé savoir laquelle de ces deux mégères avait remporté la victoire. Sans doute était-ce Serafina : c’était la plus intelligente et elle était en position de force. Cela dit, cette Pauline ne semblait pas reculer devant les voies de fait. Elvira avait été informée de quelques détails de la rivalité des deux femmes par Dörte, retournée deux ans plus tôt à Maydorn et demeurée en contact épistolaire avec son ancienne maîtresse. Cependant, la servante n’était pas une correspondante très habile, et ce qu’elle écrivait était sommaire et rempli de fautes d’orthographe.

			— J’ai entendu dire que toi aussi tu avais divorcé, chère Serafina, reprit Lisa.

			Si elle avait cru mettre son ancienne amie dans ­l’embarras, elle s’était trompée. Serafina posa une main sur son front pour se protéger de la lumière aveuglante du soleil et se montra étonnamment franche.

			— Cela tombait sous le sens, chère Lisa. À l’époque, je m’étais résolue à ce mariage sous l’effet de la nécessité. Mais à présent que notre Allemagne s’est engagée dans cette voie nouvelle et si merveilleuse avec Adolf Hitler, j’ai compris que moi, femme allemande, je ne pouvais pas rester mariée avec un Juif.

			Lisa se remémora de quelle façon cette vipère avait attiré le pauvre Grünling dans ses filets afin de l’épouser. Cela dit, l’avocat n’était pas un enfant de chœur. Au cours de la crise économique, durant laquelle les Melzer avaient connu comme tant d’autres les pires difficultés, il avait prospéré en réalisant toutes sortes d’affaires douteuses.

			— Et ton ex-mari a quitté l’Allemagne ?

			— Oui, il m’a fallu financer son départ pour ­l’Amérique. Cela m’a hélas coûté cher, mais je suis une bonne personne, et puis je suis soulagée de ne plus le voir. Le souvenir de cet… égarement reste un fardeau qui pèse sur mon âme. Dieu merci, j’ai pu me débarrasser de son nom en divorçant et retrouver le mien, « von Dobern ».

			Lisa en resta coite, essayant de saisir le sens de ces propos.

			— Comment ça ? reprit-elle au bout d’un instant. C’est toi qui as financé son émigration ?

			Serafina la gratifia d’un sourire condescendant qui dévoila des dents refaites, d’une blancheur si parfaite qu’elles en paraissaient presque vraies.

			— Bien sûr, répondit-elle sur un ton innocent. Il y a quelques années, Grünling a mis tous ses biens à mon nom. Pour des raisons fiscales et par mesure de précaution, tu comprends ? Cela dit, il pensait que je continuerais à lui envoyer de l’argent en Amérique, mais je ne le ferai évidemment pas. Pourquoi moi, femme allemande, je devrais financer un Juif en Amérique ? Personne ne peut exiger cela de moi.

			Quelle garce répugnante et sournoise ! songea Lisa. Cet imbécile de Grünling lui avait confié tous ses biens, croyant qu’elle lui en transférerait au moins une partie en Amérique. Mais il s’était magistralement trompé. Serafina garderait tout, et lui devrait trouver seul les moyens de survivre. Étrange, tout de même ; Grünling n’était pas tombé de la dernière pluie, et il avait pourtant fait confiance à cette femme. Mais on trouvait toujours son maître – ou sa maîtresse.

			Un bruit l’arracha à ses pensées. Le livre avait glissé des genoux de Sebastian et était tombé sur les dalles de la terrasse. Serafina leva la tête et examina le mari de son ancienne amie avec intérêt.

			— Ah, monsieur Winkler ! Vous étiez si absorbé dans votre lecture que je n’ai pas osé vous adresser la parole. J’espère que vous allez mieux.

			Le sens de son propos n’était pas très clair, mais elle avait assurément appris qu’on l’avait envoyé en détention provisoire pour ses activités au parti communiste.

			Sebastian mit un instant à se ressaisir. Lisa savait qu’il était horrifié par ce qu’il venait d’entendre. Et cela n’avait sans doute pas échappé à Serafina.

			— Merci… répondit-il après s’être éclairci la gorge. Merci de votre sollicitude.

			— Dans la vie, il est important d’avoir des amis sur qui l’on peut compter, n’est-ce pas ? À Augsbourg, la famille Melzer est une véritable institution. Tout le monde se serre les coudes, quoi qu’il advienne…

			Elisabeth aurait volontiers transpercé l’affreuse créature d’une de ses aiguilles à tricoter. Serafina faisait évidemment allusion au fait que Sebastian avait été libéré grâce à l’intervention de Paul.

			— En effet, riposta-t-elle en levant le menton avec un air belliqueux. Les Melzer ont le sens de la famille. Nous n’enverrions jamais l’un des nôtres à l’étranger sans ressources. Ce n’est pas dans nos habitudes !

			— Tant mieux ! rétorqua Serafina avec méchanceté. Bon, je ne voudrais pas empêcher la famille de savourer son déjeuner bien mérité, mais ma requête concernant le Secours d’hiver n’a pas été entendue. Est-ce que je me trompe ou la villa ne fera pas de don à cette bénéfique institution instaurée par notre gouvernement ?

			— Bien sûr que si, répondit Lisa, furieuse. La somme sera virée, comme habitude. Mon frère s’en chargera.

			Serafina se leva et passa les mains sur sa jupe comme si le fauteuil avait été sale.

			— Je m’assurerai que votre don a bien été encaissé et je vous enverrai l’insi…

			Elle fut interrompue par l’arrivée d’Alicia et de la tante Elvira, qui rentraient pour le déjeuner après être allées faire une visite aux chevaux.

			— Mais qui vois-je ? s’écria Elvira de sa voix sonore. Mme Grünling en personne, de retour à Augsbourg ! Comme c’est gentil de venir nous voir à la villa ! Comment ça se passe au domaine ? Tout va comme vous voulez ?

			— Heil Hitler ! répondit Serafina en adressant un aimable signe de tête aux deux dames. Le domaine de Maydorn se porte on ne peut mieux, ainsi que mon intendant me l’écrivait hier encore. Pour ma part, j’ai décidé de renoncer à la vie à la campagne et de revenir vivre à Augsbourg, dans une de mes maisons.

			— Je me disais aussi que vous n’étiez pas faite pour l’air de la campagne, répliqua Elvira en la toisant. Une souris des villes reste une souris des villes. Ne le prenez pas mal, hein ! Vous partez déjà ou vous restez déjeuner ?

			Lisa en attrapa le hoquet. La tante Elvira était vraiment insupportable !

			— Vous êtes bien aimable, mais je suis pressée, répondit Serafina au grand soulagement d’Elisabeth.

			— Alors tant pis, répliqua Elvira en haussant les épaules. Dommage, un bon repas vous aurait fait du bien, jeune femme. Vous m’avez l’air un peu affamée.

			— Ce n’est qu’une apparence, madame, répliqua Serafina avec froideur. Je vous fais mes adieux. Heil Hitler !

			— Seigneur ! dit Alicia, qui avait suivi l’échange en silence et avait besoin d’exprimer sa colère.

			Ce salut imposé par le nouveau régime lui était insupportable.

			On s’abstint de toute remarque jusqu’à ce que Serafina ait remis son chapeau et quitté la villa. Alors Lisa explosa.

			— Comment peux-tu inviter cette vipère, tante Elvira ? Tu sais ce qu’elle a fait à son mari ?

			Elle fut interrompue par le gong indiquant que le repas était servi. Entre-temps, Paul et Marie avaient rejoint le vestibule et montaient rapidement l’escalier jusqu’au premier, où se trouvait la salle à manger.

			— Je fais un saut pour voir si tout se passe bien avec les enfants, j’en ai pour un instant, dit Sebastian en ramassant son livre et en le posant sur la table.

			— Mais, chéri, Augusta est avec eux…

			— Je sais, mais j’aimerais être là, insista-t-il. Je l’ai promis à Lotti.

			Lisa soupira. Pour ses enfants, il était toujours disponible. Il jouait avec eux, les aidait à faire leurs devoirs, inventait des méthodes pour les amener à comprendre l’histoire, les sciences naturelles ou les mathématiques. Lorsqu’il était avec elle, il lisait, livre ou journal, et se laissait rarement entraîner dans une discussion. Oui, elle voulait se montrer patiente, mais parfois elle en venait presque à craindre qu’il ne l’aime plus…

			— Qu’a-t-elle donc fait à M. Grünling ? s’enquit Alicia tandis qu’ils montaient dans la salle à manger.

			— Plus tard, Maman, répliqua laconiquement Lisa.

			L’odeur du goulasch la réconcilia avec son sort. Chacun s’assit à sa place habituelle. Sebastian arriva en tenant Charlotte par la main. La fillette venait d’entrer à l’école et portait sa nouvelle dignité avec fierté. Ses frères lui avaient déjà annoncé que ce ne serait pas une partie de plaisir, mais la petite ne s’était pas démontée. L’ange blond et grassouillet était devenu une fillette élancée de 6 ans qui courait dans le parc et grimpait aux arbres avec ses frères et son cousin Kurt. Johann, petit rouquin de 10 ans, était son protecteur. Il était devenu bagarreur, ce qui lui valait de fréquents sermons de son père. Hanno, 8 ans, obtenait d’excellents résultats scolaires sans avoir à fournir beaucoup d’efforts et avait toujours le nez plongé dans un livre. Kurt, 9 ans, le petit dernier de Paul et Marie, était devenu au grand plaisir de son père un passionné de technique ; il démontait et remontait tout ce qui lui tombait sous la main. Physiquement, il ressemblait de plus en plus à sa mère : ses cheveux clairs avaient foncé et il avait hérité de ses beaux yeux marron.

			À la villa, la tradition voulait que les enfants se présentent aux repas habillés proprement, peignés et les mains lavées. Depuis qu’ils partaient à l’école de bon matin, l’animation du petit déjeuner autrefois si appréciée par Alicia avait cédé la place à une affaire vite expédiée. Aussi les deux vieilles dames, Alicia et sa belle-sœur Elvira, s’octroyaient-elles désormais la liberté de descendre une heure plus tard afin de parler tranquillement du bon vieux temps en savourant le café et les petits pains.

			Ce jour-là, les enfants avaient tous des histoires passionnantes à rapporter à propos de l’école. En bon pédagogue, Sebastian les invita à raconter chacun quelque chose que les autres – sans excepter les adultes – devraient écouter. Paul et Marie trouvèrent la méthode un peu abusive, mais c’était une façon d’apprendre aux enfants à s’exprimer clairement et à parler devant un public. Les résultats furent inégaux. Charlotte et Hanno s’en sortirent bien, Johann s’attira de multiples remontrances parce qu’il employait des expressions « inappropriées ». Quant à Kurt, il se prit les pieds dans le tapis en voulant raconter trop de choses à la fois. La cérémonie terminée, les enfants furent autorisés à se parler à voix basse tandis que les adultes reprenaient le fil de leur discussion.

			On évoqua brièvement la visite de Serafina. Lisa ­s’abstint d’entrer dans les détails en présence des enfants ; il fallait être prudent.

			— Que cette « dame » vienne nous voir ainsi sans s’annoncer, fit observer Marie, ça ne me plaît pas.

			— À moi non plus, reconnut Paul. Mais si elle en prend l’habitude nous la traiterons poliment. Apparem­ment, elle occupe une position assez élevée dans la section locale du Secours d’hiver.

			Paul s’était bien remis de la péricardite dont il avait souffert cinq ans plus tôt. Il allait sur ses 50 ans, avait pris quelques kilos et s’employait avec énergie à faire vivre l’usine textile Melzer. Heureusement, la situation s’améliorait, les machines avaient repris du service. Le nombre de commandes demeurait certes encore faible, mais il envisageait l’avenir avec optimisme. Marie avait hésité à rouvrir son atelier de mode. La syncope de Paul devant le portail de l’usine l’avait profondément ébranlée et elle avait longtemps redouté que son cœur ne soit durablement atteint. Une crainte qui s’était heureusement révélée infondée. L’atelier avait repris son activité deux ans plus tôt, les couturières étaient revenues, seule manquait Mme Ginsberg. Elle et son fils Walter avaient quitté l’Iowa pour New York, où Mme Ginsberg avait ouvert une petite boutique de couture. Walter, lui, poursuivait sa formation de violoniste. Les liens épistolaires ne s’étaient pas interrompus depuis leur départ pour l’Amérique.

			Le goulasch rencontra comme toujours beaucoup de succès. Seule Charlotte refusa énergiquement d’en manger. Elle n’aimait pas la viande, se nourrissait d’entremets, de légumes, de pain et de gâteaux. Une marotte qui inquiétait sa grand-mère.

			— Ce n’est pas normal, soupira-t-elle ce jour-là. Je crains que cette pauvre enfant ne finisse par souffrir de carences.

			— Ma chère Alicia, répondit Sebastian en souriant, les gladiateurs romains eux-mêmes ne mangeaient pas de viande.

			Johann, qui se disputait avec son frère Hanno, dressa l’oreille. Les gladiateurs, c’étaient les grands types costauds qui affrontaient des lions et des ours dans l’arène, non ?

			— Papa, ils mangeaient quoi, les gladiateurs, s’ils ne prenaient pas de viande ?

			— Ils se nourrissaient d’olives, d’oignons et de haricots, mon fils.

			— D’oignons et de haricots ? s’étonna Johann. Ils devaient pas arrêter de péter, alors.

			Les enfants se mirent à ricaner, Paul réprima à grand-peine un sourire, tandis que Marie parvenait à garder son sérieux.

			— Johann ! se récria la grand-mère, horrifiée. Je ne veux pas entendre ce genre de mot à table !

			— Pardon, Grand-maman, répondit Johann en lançant un regard en coin à son père. Ça m’a échappé.

			— Enfin quoi, Alicia ! intervint la tante Elvira. Pour­quoi tu t’énerves ? Nous sommes des êtres humains après tout.

			— Oui, mais je ne veux pas entendre ça pendant le repas, Elvira !

			— Ah, ces citadins, ce qu’ils sont sensibles, riposta Elvira en secouant la tête. Mon cher Rudolf n’y allait pas par quatre chemins. À table, il en sortait bien d’autres…

			— Mon frère n’a jamais été un exemple de bonnes manières, je le sais très bien, Elvira.

			— Qu’est-ce qu’il disait, le grand-oncle ? demanda Kurt, très intéressé.

			— C’est malin ! chuchota Alicia à sa belle-sœur.

			L’arrivée de Humbert avec le dessert tira Elvira d’embar­ras. Le délicieux flan au chocolat nappé d’une sauce à la vanille détourna instantanément l’attention des enfants. Lisa s’en fit servir une généreuse portion. Seul Sebastian refusa – il avait pris du ventre ces derniers temps. Le niveau sonore baissa, on n’entendait presque plus un mot, tous savouraient le flan léger et mousseux que Fanny Brunnenmayer réalisait d’après une vieille recette.

			— Mes chéris, dit Paul en repoussant sa coupe vide. Avant de retourner à l’usine, je voulais vous annoncer une bonne nouvelle. Notre Dodo a appelé tôt ce matin.

			— De Berlin ? s’exclama Elisabeth. Grands dieux, est-ce qu’elle a… ?

			— Elle a également réussi le brevet A-2 avec mention, déclara Marie, que Paul avait mise dans la confidence. L’examen a eu lieu hier, elle a fêté ça avec ses amies et elle fait ses bagages. Elle sera là après-demain.

			La tante Elvira leva son verre, où subsistait un fond de vin.

			— À notre Dodo ! s’exclama-t-elle avec enthousiasme. Je savais qu’elle y arriverait. Après-demain, tu dis ? Ça mérite une récompense, il me semble.

			— Tu as eu la générosité de payer à notre fille cette coûteuse formation, répondit Marie. Pour ce qui est de la récompense, laisse-nous ce soin, s’il te plaît.

			— Si vous voulez acheter un avion…

			— Ce n’est pas vraiment à ça que nous pensions.

			Lisa vit Paul et Marie échanger un regard inquiet. Le plus cher désir de Dodo était de posséder son propre avion. Cela lui permettrait de prendre part à des compétitions en Allemagne et à l’étranger ou de trouver un mécène pour lui financer un vol long-courrier spectaculaire. À l’instar de la célèbre Elly Beinhorn, dont tous les journaux avaient parlé lorsqu’elle avait dû faire un atterrissage forcé en Afrique et avait été recueillie par une tribu indigène. Ce genre de projet ne plaisait évidemment pas à ses parents, raison pour laquelle Marie ne voulait surtout pas qu’Elvira lui offre un avion.

			— Mais la gamine ne rêve que de ça ! s’échauffa la tante Elvira. Et j’ai de l’argent. Alors où est le problème ?

			— Tu ferais mieux d’être un peu économe de ta fortune, tante Elvira, fit observer Paul. On ne sait jamais, les temps difficiles pourraient revenir.

			— Mais non ! La vente du domaine m’a rapporté plus qu’assez et l’élevage de chevaux se révèle extrêmement lucratif. Qu’est-ce que tu voudrais qu’une vieille femme comme moi fasse de tout cet argent ? Plutôt que de le laisser au sieur von Hagemann et à sa « paysanne », je préfère exaucer le plus cher désir de ma petite-nièce.

			Normalement, Elisabeth aurait dû hériter du domaine de Maydorn, en Poméranie. Lors de son divorce, toutefois, elle avait cédé ses droits à son ex-mari. Mais Elvira avait fait un pied de nez à Klaus von Hagemann en vendant le domaine et en mettant tout en œuvre pour dépenser de son vivant ce qu’elle en avait retiré.

			— Écoute, Elvira, intervint alors Alicia. J’ai le plus grand respect pour ta générosité, mais tu ne peux pas acheter un avion à Dodo contre la volonté de ses parents.

			Alicia était la seule personne de la villa que la tante Elvira condescendait à écouter de temps à autre.

			— Mais la gamine serait tellement contente… dit-elle sur un ton maussade en se renfonçant dans son siège.

			Paul adressa à sa mère un clin d’œil reconnaissant. Lisa pressentit qu’il avait lui aussi un atout dans sa manche.

			— Je pense que Dodo ne sera pas déçue de notre cadeau, tante Elvira.

			— Votre cadeau ? s’étonna celle-ci.

			Les enfants dressèrent l’oreille : les cadeaux, c’était toujours intéressant. Lisa racla discrètement sa coupe – elle s’était resservie en flan.

			— Elle recevra quoi comme cadeau ? voulut savoir le petit frère Kurt.

			Paul sourit à Marie. Ils l’avaient manifestement choisi ensemble.

			— Nous lui offrirons une caravane, répondit Paul. Comme elle possède également un permis automobile, elle pourra se déplacer et visiter l’Allemagne.

			La caravane était une toute nouvelle invention. Idéale pour les amateurs de randonnées romantiques et les bohémiens convertis à l’essence, avait dit récemment Sebastian avec mépris. Pour beaucoup d’Allemands, toutefois, ce « salon ambulant » représentait le souffle des grands espaces.

			— Oui, bon, répliqua Elvira, c’est très mignon. Mais un avion c’est tout de même autre chose !

			

			
				
					* Le Nationalsozialistische Volkswohlfahrt, le Secours populaire national-socialiste, créé en 1931, était un organe du parti nazi [Toutes les notes sont de la traductrice].
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			Rue de la Porte des femmes, on avait déjà fini de dîner. Mamie Gertrude faisait la vaisselle, et exceptionnellement Henni s’était proposée pour l’aider.

			— Je ne comprends pas, soupira Gertrude en récurant la marmite où avaient brûlé les pommes de terre de midi. Quand elle ne rentre pas pour le repas, elle appelle toujours. J’avais fait des pommes de terre sautées aux œufs exprès, elle adore ça.

			— Elles étaient très bonnes, Mamie, lui assura Henni. Peut-être un peu trop poivrées, mais on ne le sentait pas tout de suite.

			Gertrude avait l’habitude de recevoir des critiques, et elles n’entamaient en rien sa passion pour la cuisine.

			— C’est à cause de ce fichu poivrier. Le couvercle perforé se détache sans arrêt…

			À cet instant, on entendit le bruit d’un moteur – probablement l’automobile de la tante Tilly. Soulagée, Gertrude s’approcha de la fenêtre et scruta le jardin entre les broussailles qui lui dissimulaient l’entrée de la propriété.

			— Je crois que c’est elle ! Seigneur Dieu, je suis contente ! Quelle drôle de vie elle mène, tout de même, elle qui était si raisonnable.

			Au cours des années précédentes, en effet, la tante Tilly avait singulièrement changé, sans doute sous ­l’influence de sa belle-sœur Kitty. Lorsqu’elle avait quitté Munich pour se réinstaller à Augsbourg, Henni l’avait trouvée terriblement vieux jeu. Toujours vêtue de gris, mal coiffée, des chaussures plates et sans cachet – une souris grise. Depuis, elle s’était départie de son apparence insignifiante, de sa timidité et de sa pruderie, et profitait pleinement de sa vie de femme active sans attaches.

			« Ah, Kitty, avait-elle dit récemment. Jusque-là, j’ai toujours cru être poursuivie par la malchance. Et voilà que la vie se montre à moi sous un tout autre jour. Tu vois, mon divorce d’avec Ernst m’a transformée. »

			Henni partageait son avis. À l’hôpital central, où elle occupait un poste de médecin, elle ne s’attirait que des éloges. Ses relations avec ses supérieurs et ses collègues étaient excellentes et le personnel soignant l’avait bien accueillie. Dûment supervisée par Kitty, elle s’était également métamorphosée physiquement : elle allait régulièrement chez le coiffeur de sa belle-sœur, s’habillait de façon moderne et se maquillait. Joliment apprêtée et pleine d’énergie, elle profitait de ses loisirs pour sortir au cinéma et au théâtre, allait au spectacle de variétés, et les bals qu’elle avait autrefois en horreur étaient devenus sa passion.

			« Il me semble que notre chère Tilly abuse un peu des bonnes choses, avait dit un jour Kitty. Cela dit, il est vrai qu’elle a beaucoup de temps à rattraper. »

			Mais c’était surtout l’éducation que sa belle-sœur lui avait dispensée en matière d’amour qui avait porté des fruits. Tilly avait Jonathan Kortner pour fidèle compagnon, mais il lui arrivait aussi de sortir avec d’autres hommes. À 19 ans, Henni en savait déjà un bout sur la question. Elle avait appris que sa tante et Kortner avaient passé plusieurs week-ends ensemble à l’hôtel. Et Tilly avait parlé dernièrement d’un projet de voyage à deux en Forêt-Noire pour l’été. Tout ça sans être mariés ! Qui eût cru que la souris grise d’autrefois changerait à ce point ?

			La porte d’entrée grinça – le bois avait tendance à jouer lorsque le temps était humide.

			— Tilly ! s’exclama Gertrude sur un ton de reproche. Pourquoi tu n’appelles pas lorsque tu rentres tard ? J’avais fait des pommes de terre sautées exprès pour…

			Tilly s’engagea directement dans l’escalier, sans même faire un saut dans la cuisine.

			— Merci, Maman, mais je n’ai pas faim. Je monte me coucher.

			Stupéfaite, Gertrude sortit dans le vestibule, mais sa fille avait déjà disparu à l’étage.

			— Tu n’es pas malade, au moins ? cria-t-elle d’en bas.

			Tilly mit un temps à répondre. On l’entendit s’éclaircir la gorge.

			— Tout va bien, Maman, je suis seulement très fatiguée. La nuit dernière, j’ai mal dormi.

			Sa porte se referma. Gertrude se détourna en secouant la tête.

			— Il y a quelque chose qui cloche, marmonna-t-elle.

			Henni trouvait elle aussi que sa tante se comportait bizarrement. Elle s’efforça cependant de calmer sa grand-mère, afin qu’il ne lui vienne pas à l’idée de monter frapper chez sa fille. Mamie Gertrude avait un cœur d’or, mais elle était terriblement vieux jeu et ne cessait de sermonner Tilly.

			À cet instant, sa mère et l’oncle Robert arrivèrent du salon. Kitty portait une des robes d’été que la tante Marie avait créées pour elle, un beau crêpe d’un rouge clair avec une ceinture de cuir noir qui ressemblait à un serpent se mordant la queue.

			— Tilly est enfin rentrée ? demanda-t-elle tandis que Robert sortait préparer la voiture.

			— Oui, elle est en haut, mais…

			Fidèle à ses habitudes, Kitty continua de parler comme si son interlocutrice n’avait rien dit.

			— Henni, nous sommes invités à une garden-party chez les Wiesler, tu veux bien aller dire à ta tante que nous l’attendons ? Mme le directeur Wiesler m’a expressément demandé d’amener ma charmante belle-sœur. Mais je crains que mon entreprenante Tilly n’ait d’autres projets pour la soirée…

			— En effet, répondit Henni. Elle veut se coucher.

			Kitty en resta bouche bée. Derrière elle, la porte ­d’entrée s’ouvrit, livrant passage à Robert, qui avait patienté dehors.

			— Qu’est-ce qui se passe, chérie ? demanda-t-il avec impatience. Nous allons être en retard.

			— Figure-toi que Tilly est rentrée se coucher. Par cette merveilleuse soirée de printemps ! C’est incroyable ! Elle a vraiment dit ça, Gertrude ?

			L’air sombre, sa belle-mère acquiesça tout en remplissant la bouilloire.

			— Elle doit être malade, répondit-elle. Je vais lui faire une camomille. C’est toujours pareil : ce sont les médecins qui font le moins attention à leur santé.

			Kitty et Robert échangèrent un bref regard.

			— Oublie la tisane, Gertrude. Rien que l’odeur, déjà, ça me dégoûte. Dans mon enfance, on m’obligeait toujours à en boire quand j’étais enrhumée. Je monte demander à Tilly ce qui se passe.

			— Je ne crois pas qu’elle ait envie de parler, Maman ! lança Henni.

			Puis, résignée, elle prit une des tasses lavées par sa grand-mère afin de la sécher. Tenter de retenir sa mère, c’était comme se placer devant un train arrivant à grande vitesse. L’oncle Robert dansait impatiemment d’un pied sur l’autre en regardant sa montre. La voix de Kitty se fit entendre au premier étage.

			— Tilly ? Tillylein ? Allez, fais-toi belle, mets ta robe verte, celle avec le décolleté que Marie t’a faite. Et le chapeau assorti avec les nénuphars, cette tenue te va à ravir. Je vais te coiffer vite fait et je te prête mon nouveau rouge à lèvres, il est à tomber. Entre cerise et lilas – délicieusement immoral… Tilly ? Tilly ! Ouvre, au moins ! Grands dieux, elle a verrouillé sa porte !

			Typique, songea Henni. Impossible d’avoir un peu d’intimité dans cette maison. Elle-même détestait que sa mère fasse irruption dans sa chambre quand cela lui chantait, inspectant la pièce du regard, posant des questions et lâchant des remarques acerbes sur le désordre ambiant. Elle ne prenait même pas la peine de frapper avant d’entrer, en dépit des demandes réitérées de sa fille.

			— Allons, viens, Kitty ! lança Robert. N’en fais pas un drame.

			C’est alors que la tante Tilly prit enfin la parole, d’une voix un peu enrouée et très contrariée.

			— S’il te plaît, Kitty ! Ce soir, je voudrais me coucher tôt et j’entends que ce souhait soit respecté !

			— Ah, Tillylein ! Tu es sûre que tout va bien ? Est-ce que je peux faire quelque chose pour toi ?

			— Oui, me laisser tranquille pour que je puisse dormir !

			Un silence se fit à l’étage. Il était rare que Kitty reste coite ; elle ne recouvra l’usage de la parole qu’après être redescendue.

			— Oh, là là ! Je n’avais encore jamais vu Tilly dans cet état. Comme si j’étais montée avec un couteau pour la poignarder, alors que je me faisais simplement du souci pour elle. Non, aujourd’hui, elle est vraiment insupportable. Quand elle se sera bien reposée, j’aurai deux mots à lui dire…

			Gertrude ne fit aucun commentaire. Elle se rendit au salon et se servit un verre de vin. Kitty et Robert partirent enfin, et Henni en profita pour laisser les dernières assiettes sur l’égouttoir et monter dans sa chambre. La jeune fille envisagea un instant d’aller au cinéma, mais on jouait Viktor et Viktoria, une comédie à quiproquos qui ne lui disait rien. Elle s’approcha de la coiffeuse blanche que Robert lui avait offerte pour son anniversaire bien des années plus tôt, régla les battants du miroir tripartite, s’examina de profil et de face, se passa la main dans les cheveux, esquissa un sourire séducteur, puis fit une grimace. En réalité, elle était très satisfaite de son apparence, mais il lui arrivait d’avoir un horrible bouton, qui rougissait et enflait jusqu’à ce qu’elle le presse. Cela dit, certaines de ses amies étaient nettement moins bien loties, et devaient se tartiner la figure avec toutes sortes de produits de manière à dissimuler leurs imperfections. Non, elle ne pouvait vraiment pas se plaindre : quand elle s’y mettait, elle parvenait à embobiner ­n’importe quel jeune homme. Ce n’était pas nouveau ; elle avait toujours eu ce talent. Au début, cette passionnante faculté lui avait paru formidable, et elle en avait fait un usage immodéré. Mais, à présent, voir les jeunes gens cabrioler autour d’elle tels de petits singes bien dressés l’agaçait presque. Aucun homme ne l’avait jamais intéressée. Sauf un. Malheureusement, il vivait pour l’heure à Munich. Toutefois, les vacances universitaires approchant, il reviendrait à Augsbourg, et alors on verrait ce qu’on verrait. Henni avait son plan.

			Elle pensa avec envie à Dodo, qui était rentrée de Berlin l’avant-veille, gonflée de fierté. La famille en avait fait tout un cirque. Surtout la tante Elvira, qui s’était entichée de sa petite-nièce et avait investi une somme appréciable dans sa formation de pilote. Et voilà qu’en plus ses parents lui avaient offert une caravane ! Une jolie petite roulotte en forme d’œuf à deux roues, aménagée comme une maison. Une table et des bancs que l’on pouvait replier pour se coucher, un placard, des rideaux aux fenêtres, et même un tapis. À quoi s’ajoutaient un auvent de toile, une table et des chaises pliantes, ainsi qu’un réchaud à gaz. Le rêve. On accrochait la caravane à une automobile, et hop, on partait. On avait tout ce qu’il fallait, on pouvait s’arrêter dans un bel endroit, s’installer à son aise et, lorsqu’il faisait mauvais, on avait un toit au-dessus de la tête. Cette idiote de Dodo n’avait même pas eu l’air contente. Elle s’était bornée à jeter un rapide coup d’œil à l’intérieur, pour lâcher ensuite que la suspension était mauvaise. Même Kitty avait été agacée par sa réaction et lui avait reproché son ingratitude. L’oncle Paul et la tante Marie avaient acheté ce véhicule de seconde main. Mais ce que Dodo voulait vraiment, c’était un avion ; tout le monde le savait. Afin de se rendre en Australie et de devenir célèbre.

			Henni consulta son calendrier mural et compta les jours jusqu’au 10 juin. À la fin du semestre, Leo enchaînait sur une master class, après quoi il rentrerait enfin à la villa. Encore treize jours – presque deux semaines ! Et si elle lui écrivait une carte postale ? Rien de spécial, juste un petit coucou, lui dire qu’elle se débattait avec la comptabilité de l’usine et que c’était un vrai casse-tête. Et elle ajouterait simplement qu’elle se réjouissait de le revoir. C’est tout.

			Elle choisit une des cartes postales d’Augsbourg qu’elle avait achetées dernièrement, puis s’assit et dévissa son stylo plume. Peut-être ferait-elle mieux de ne pas évoquer la comptabilité, ce n’était pas très indiqué.

			Henni effectuait un stage à l’usine textile des Melzer. C’était elle qui en avait exprimé le souhait, et Paul y avait répondu favorablement. En réalité, son but était de voir Leo plus souvent, puisqu’il passait à l’usine une grande partie des vacances semestrielles, croyant ainsi impressionner son père. Malheureusement, cet idiot se montrait d’une grande incompétence dans presque tous les domaines – il était musicien, pas directeur d’usine. L’oncle Paul s’en était aperçu lui aussi, mais ne voulait rien dire pour ne pas blesser son fils. En matière de comptabilité et d’étude des prix, notamment, Leo n’avait aucune disposition tandis qu’elle-même jonglait avec tout cela sans la moindre difficulté. Il n’avait pas fallu longtemps pour que ce stage lui procure un réel plaisir. Elle aimait particulièrement évaluer le coût des commandes et avait vite compris le principe de la comptabilité en partie double. À l’école, elle avait toujours été bonne en calcul, c’était chez elle une faculté innée. Les chiffres lui paraissaient d’une grande simplicité.

			« Tu tiens de ton père, lui disait toujours sa mère. Mon cher Alfons était banquier jusqu’au bout des ongles. Si cette maudite guerre ne nous l’avait pas enlevé, la banque Bräuer existerait encore. »

			C’était vraiment dommage, en effet, car une fille de banquier avait un tout autre statut social : voyages à l’étranger, villa en France, maison à Berlin, et un compte en banque bien garni. Un jour, elle aussi aurait tout cela ; elle l’obtiendrait par son travail. À l’instar de ces millionnaires américains, Rockefeller, Ford. Eux aussi avaient commencé au bas de l’échelle.

			Pour le moment, toutefois, le principal était de faire la conquête de Leo. Un jour, il deviendrait un célèbre compositeur, et il aurait besoin d’une femme apte à ­s’occuper des finances et de l’aspect relationnel. Une femme énergique et futée, assistant à ses concerts et lui prodiguant ses applaudissements au premier rang, qu’il puisse présenter comme sa « charmante épouse » lors des événements mondains. Ah, quel idiot, ce Leo ! Il semblait ignorer que sa cousine était la seule femme à pouvoir le seconder. Jamais elle ne lui avouerait combien elle désirait qu’il l’embrasse, des heures durant ! Avec cette même passion qu’il mettait à jouer Beethoven au piano.

			Elle décida finalement de ne pas lui parler de la comptabilité, et d’écrire plutôt un mot sur la Lüders, le vieux fossile qui assurait le secrétariat de l’oncle Paul. Elle avait débuté au temps du grand-père et devenait de plus en plus bizarre. Leo avait souvent ri à ses blagues sur la secrétaire. Voilà. Elle colla un timbre à l’effigie d’« Adolf ». Et, le lendemain, elle posterait la carte avant d’aller à l’usine.

			À cet instant, elle entendit des pas dans le couloir. Ah, sans doute la tante Tilly qui se rend à la salle de bains. Peu après, on frappa à sa porte.

			— Oui ?

			En robe de chambre, Tilly entra furtivement dans la pièce. Elle avait une mine épouvantable, le visage gonflé par les larmes. Grands dieux, que s’était-il passé ? L’avait-on congédiée de l’hôpital ?

			— Excuse-moi de te déranger, Henni. Tu aurais un comprimé contre la migraine ?

			— Je crois, oui… Attends…

			C’était la tante Tilly tout craché : elle passait ses journées à donner des médicaments à ses patients, mais quand elle avait besoin d’un cachet contre les maux de tête elle n’en avait pas sous la main. Henni ouvrit plusieurs tiroirs, fouilla un peu partout et finit par tomber sur un paquet de Coffitilin. Tilly la remercia et le glissa distraitement dans sa poche.

			— Tu écris des lettres ? demanda-t-elle en jetant un regard sur le bureau de Henni.

			— Une carte postale.

			— À Leo… Ah, oui, il sera bientôt en vacances. Il va bien ?

			— Oui, avant de rentrer, il a encore une master class de direction d’orchestre avec le Pr Kühn.

			Tilly ne semblait pas vouloir quitter la pièce. Elle restait là, gênée, un pauvre sourire sur les lèvres.

			— Oui, Leo est un musicien doué…

			Henni comprit que cette histoire d’aller se coucher n’avait été qu’un prétexte. En réalité, sa tante avait besoin de parler, mais semblait ne pas parvenir à s’y résoudre. Henni l’aimait vraiment bien, il y avait même eu un temps où elle l’avait admirée, à la fois parce qu’elle était un bon médecin et parce qu’elle avait formidablement réussi à se métamorphoser.

			— Tu veux rester un peu ici, tante Tilly ?

			— C’est gentil, Henni. Mais je ne voudrais pas te retenir. Tu as sans doute prévu de sortir.

			— En fait, non. Ou peut-être que j’irai au cinéma, à la dernière séance.

			Tilly parut soudain intéressée.

			— Ah oui, à l’Apollo on donne Viktor et Viktoria, n’est-ce pas ? Moi aussi, je voulais le voir.

			Tiens donc, se dit Henni.

			— On pourrait y aller ensemble, proposa-t-elle. Mais si tu as mal à la tête il vaudrait peut-être mieux que tu restes ici.

			— Ah, ma migraine se dissipera quand j’aurai pris un cachet, répliqua Tilly, soudain revigorée. Attends-moi, j’en ai pour dix minutes. Je m’habille et je me recoiffe.

			— Formidable ! On se retrouve en bas.

			Bon, ce serait donc Viktor et Viktoria. Le film était probablement agréable, et puis la tante Tilly ne manquerait pas de l’inviter. Henni passa en revue sa garde-robe et choisit une robe d’été avec un gilet, des sandales et un sac assortis.

			Tilly avait repris figure humaine. Elle s’était maquillée, avait passé une jolie tenue et s’était parfumée – un parfum à la violette, qu’elle n’avait pas utilisé depuis longtemps.

			Au moment de démarrer la voiture, elle cala à deux reprises, rit de sa maladresse et déclara que la journée avait été singulière et lui réservait peut-être encore des surprises.

			Elles se garèrent non loin de Perlach et arrivèrent au cinéma avec dix minutes d’avance. Tilly se montra généreuse, elle acheta à la caisse deux verres de limonade et un paquet de biscuits à la vanille afin de rendre l’attente plus agréable.

			— Sers-toi, Henni. Pour l’instant, je n’ai pas envie de biscuits, mais je crois qu’ils sont bons…

			Ils n’étaient effectivement pas mauvais. Henni piocha généreusement dans le paquet tout en écoutant parler sa tante. Ses propos partaient un peu dans tous les sens, il était question d’un collègue médecin qui avait une épouse jalouse, puis d’un film avec Luis Trenker qu’elle avait déjà vu trois fois, après quoi elle voulut savoir quand Leo rentrait de Munich. En tout cas, elle se montrait aussi loquace que si elle avait bu du champagne et non de la limonade. Lorsque les spectateurs de la séance précédente quittèrent la salle, Henni fut saluée par plusieurs amis et connaissances, et Tilly reconnut deux collègues. On échangea quelques mots, on se souhaita une bonne fin de soirée. Henni se vit gratifier de quelques regards ardents. Pourquoi fallait-il qu’elle ait toujours ces raseurs à ses trousses, alors que le seul, l’unique objet de ses rêves lui battait froid ? Le goujat ne lui avait même pas souhaité un bon anniversaire, quinze jours plus tôt.

			La dernière séance n’accueillait pas beaucoup de spectateurs, cependant Tilly voulut tout de même s’asseoir au dernier rang, prétextant qu’on y voyait mieux. Henni s’en fichait, elle se préparait à une soirée ennuyeuse, mais que n’aurait-elle fait pour sa chère tante qui avait du chagrin ! Elle se trouvait très charitable et envisageait déjà de la taper en fin de soirée. En matière de salaire, l’oncle Paul s’était révélé plus que radin, et les petits revenus qu’elle se faisait à côté en vendant des caricatures érotiques s’étaient taris lorsque sa mère lui avait ordonné d’arrêter, au motif que cette activité ruinerait sa propre réputation artistique.

			Elle avait déjà vu un nombre incalculable de fois le court-métrage qui précédait le film et le jugeait profondément ennuyeux. Des extraits du Triomphe de la volonté, un film de Leni Riefenstahl. Tout était terriblement outrancier, seules les images étaient bonnes. Et la musique d’accompagnement était pleine d’énergie. Henni aurait bien vu Leo composer de la musique de film, il aurait gagné un monceau d’argent, bien plus qu’avec ses symphonies et l’opéra qu’il avait écrits. Le mieux aurait encore été qu’il compose des tubes, mais il ne voulait pas, jugeant cette musique « stupide et frivole ».

			Lorsque le film débuta, la tante Tilly se mit tout à coup à tousser et chercha son mouchoir. Henni la vit du coin de l’œil se pencher en avant et se moucher. Puis, captivée malgré elle par l’intrigue, elle cessa de lui prêter attention. Une jeune fille qui se déguisait en homme. Très peu crédible, n’importe qui pouvait se rendre compte qu’il s’agissait d’une femme, et les imbéciles qui jouaient dans le film étaient les seuls à ne pas s’en apercevoir. Dodo en combinaison de pilote et casquette aurait été plus convaincante. Ses gestes, rapides et carrés, trahissaient une forme de décontraction. Avait-elle déjà été amoureuse ? Peut-être du pilote Ernst Udet, son idole. Mais non, il était beaucoup trop vieux ! Et qu’en était-il de son professeur de pilotage à Berlin ? Quel était son nom déjà ? Jürgen Breitkopf. Elle l’appelait « Jürgen », parce que entre camarades ils se tutoyaient. Est-ce qu’elle s’était entichée de lui ? Si tel était le cas, personne n’en savait rien. Peut-être aussi était-il marié.

			À cet instant, la musique s’intensifia, car la scène se déroulait dans un spectacle de variétés. Henni entendit alors de drôles de bruits près d’elle. Ah, misère, sa tante pleurait ! Elle sanglotait comme une perdue dans son mouchoir, si agitée de soubresauts que Henni sentait trembler son propre fauteuil.

			— Tante Tilly ? chuchota-t-elle en lui caressant précautionneusement l’épaule.

			Sa voisine n’eut aucune réaction.

			Seigneur, quelle situation embarrassante ! La scène de variétés avait pris fin, si bien que les sanglots de Tilly s’entendaient à présent dans toute la salle. Quelques spectateurs se retournèrent avec étonnement. Pourquoi ces pleurs ? Les scènes tire-larmes ne venaient qu’à la fin !

			— Tante Tilly, reprit Henni, tu veux qu’on sorte ? Les gens nous regardent.

			Sans cesser de pleurer, Tilly fit un signe d’assentiment. Henni se leva. Par mesure de précaution, elle prit sa tante par la main et l’entraîna à sa suite, ce qui fut encore plus gênant parce que cela obligea quatre spectateurs à se lever. Le placeur, qui avait vu ce qui se passait, leur ouvrit rapidement la porte.

			— Allons, allons, dit-il sur un ton compatissant, ce n’est tout de même pas si grave.

			Quand elles eurent regagné le hall, Tilly reprit peu à peu ses esprits. Encore toute tremblante, elle passa son mouchoir trempé sur sa figure.

			— Allons aux toilettes, suggéra Henni. Ton mascara a coulé.

			— Seigneur !

			Tilly avait l’air d’une femme battue : les yeux cerclés de noir, les joues maculées de mascara, et le rouge à lèvres qui avait filé. Henni sortit un mouchoir orné d’une bordure au crochet que la grand-maman Alicia lui avait offert à Noël, tout en sachant que le rouge à lèvres aurait sans doute raison de lui.

			— Je suis désolée, Henni, balbutia Tilly en s’essuyant le visage. Ç’a été plus fort que moi.

			— Pas de problème, répondit Henni. Ce sont des choses qui arrivent. Tu veux qu’on aille boire un verre quelque part ?

			— Non, non… Rentrons plutôt à la maison.

			Tandis qu’elles rejoignaient la voiture, Tilly répéta au moins trois fois qu’elle était navrée de leur avoir fait manquer la fin du film, qu’elle regrettait d’avoir gâché sa soirée à Henni, qu’elle ne savait pas ce qui lui arrivait aujourd’hui et qu’elle aurait mieux fait de rester à la maison. Henni fut soulagée de monter enfin en voiture ; les discours de sa tante lui tapaient sur les nerfs. Cependant, au lieu de démarrer, Tilly resta à fixer la rue faiblement éclairée, où deux amoureux s’embrassaient sans se gêner devant une vitrine.

			— Avec sa secrétaire médicale, dit-elle d’une voix éteinte. Tu te rends compte ? Il me jure un amour éternel et, dans le même temps, il me trompe avec cette créature…

			Ah, enfin ! songea Henni. Elle vide son sac. Son fidèle paladin, le Jonathan, est allé voir ailleurs. Ça ne m’étonne pas de lui.

			— C’est moche, dit-elle. Alors qu’il t’a déjà fait deux demandes en mariage…

			— Trois avec celle de la semaine dernière…

			Tilly s’était remise à sangloter. Heureusement, son maquillage ne pouvait plus couler ; il n’en restait plus rien.

			— Et tu avais accepté ?

			— Bien sûr que non. Nous avions décidé de vivre en union libre.

			— Et il trouvait ça bien ?

			Tilly hocha énergiquement la tête.

			— Il était d’accord.

			Il n’avait pas vraiment le choix, pensa Henni. Dommage, c’était pourtant un garçon très sympathique. Pourquoi s’était-il comporté comme ça ?

			— Et tu es vraiment sûre que…

			— Oui. Une des infirmières me l’a révélé sous le sceau du secret. La personne en question est une ancienne amie à elle.

			Les amies, songea Henni. On a bien tort de s’y fier.

			— Mais peut-être que ce n’est pas vrai. Tu as parlé à Jonathan ?

			— Je suis allée chez lui après mon service, avoua Tilly. Il a nié ! Mais j’ai bien vu qu’il mentait. Quelle lâcheté ! S’il s’était montré honnête, j’aurais été la dernière à lui jeter la pierre. Mais il s’est recroquevillé comme une souris devant un chat en croyant pouvoir m’abuser.

			Henni garda le silence. La métamorphose de sa tante en une femme indépendante à tous égards n’avait-elle été que superficielle ? En cet instant, elle lui rappelait la Tilly désespérée qui avait quitté Munich cinq ans plus tôt pour se réfugier à Augsbourg. Pourquoi s’excitait-elle ainsi ? La relation qu’elle avait instaurée avec Jonathan laissait à chacun la liberté d’agir comme il l’entendait. Et, en l’occurrence, lui avait eu une brève aventure. Quant à sa tante, elle était sortie quinze jours plus tôt danser avec un collègue de l’hôpital. Quelle idée stupide, aussi, que cette relation libre ! Lorsqu’elle-même aurait fait la conquête de Leo, ils se marieraient sur-le-champ. Henni n’était nullement disposée à accorder la moindre liberté à son cher et tendre.

			— Est-ce que tu l’aimes ? demanda-t-elle à voix basse.

			Tilly ferma les yeux avec affliction.

			— C’est fini ! répondit-elle. Il ne le mérite pas.

			Quel cirque ! En plus, il faisait froid dans la voiture, et Henni était fatiguée.

			— Si on rentrait, maintenant ? suggéra-t-elle.

			Tilly démarra en faisant rugir le moteur. L’amour était parfois terriblement douloureux.
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			Chère mademoiselle Melzer,

			Je suis au regret de vous informer que nous ne pouvons répondre favorablement à votre candidature au poste de pilote d’essai dans notre entreprise. Le travail d’un pilote d’essai exigeant, outre du courage et de la discipline, d’excellentes connaissances sur la structure et le fonctionnement d’un avion léger, nous privilégions les candidats masculins.

			Nous regrettons donc de ne pouvoir donner suite à votre demande en dépit de vos remarquables références et vous souhaitons bonne chance dans vos recherches.

			 

			Heil Hitler,

			P. O. A. Bär

			Usine de construction aéronautique Bücker

			Berlin, Rangsdorf

			En annexe : votre dossier de candidature

			 

			Dodo replaça la lettre dans l’enveloppe et inspira à fond. C’était le neuvième refus. Et elle qui avait placé tant d’espoirs dans l’usine Bücker ! Tu parles qu’ils n’engageaient pas de femmes ! Ils avaient embauché Luise Hoffmann. En janvier. C’est sûr, la Hoffmann était connue, avec elle ils pouvaient se faire mousser, figurer en bonne place dans les journaux et promouvoir leurs avions.

			Résistant à la tentation de déchirer l’enveloppe en mille morceaux, elle la jeta sur son bureau. Non, elle conserverait la lettre. Et, plus tard, lorsqu’elle serait célèbre, elle la mettrait sous le nez du vieux Bücker. Eh oui, mon cher, pas de chance ! Vous avez laissé filer une occasion formidable ! Dorothea Melzer, l’aviatrice mondialement connue qui vient de longer l’intégralité de l’équateur en un temps record, a choisi une autre entreprise. Il n’aurait pas l’air bête, le vieux Bücker !

			Résignée, elle s’approcha de la fenêtre. La vue, qui lui était familière depuis l’enfance, n’avait guère changé. On voyait le parc de la villa, un bout de l’allée et, de l’autre côté, la maisonnette du jardinier, où Christian vivait à présent avec sa Liesel. Plus loin sur la droite, à l’endroit occupé autrefois par de vastes pelouses semées de groupes d’arbres, la tante Elvira avait fait construire une écurie flanquée d’annexes. Le bâtiment n’était pas beau, il déparait le parc. Les chevaux qui paissaient çà et là offraient en revanche un agréable spectacle. Surtout les poulains maladroits, nés depuis peu, qui se déplaçaient avec raideur et tétaient leur mère. Mais les chevaux ne faisaient hélas pas partie du monde de Dodo.

			Elle venait de choir. Après s’être hissée au sommet, elle se retrouvait au fond du trou. Tous ses efforts pour devenir pilote de métier et vivre de ses compétences se révélaient vains. Pourtant, tout avait bien fonctionné jusque-là. La tante Elvira lui avait financé sa formation – son grand rêve –, elle avait obtenu brillamment ses deux examens, dont la partie théorique avait été particulièrement difficile. L’épreuve de pilotage, elle l’avait réussie les doigts dans le nez ; elle avait toujours été l’une des meilleures. Pourtant, les gominés qui faisaient passer l’examen théorique avaient posé des questions vraiment vicieuses et laissé entendre d’emblée que le métier de pilote était une affaire d’hommes. Par le passé, la situation avait pourtant été différente, la précédente génération de femmes pilotes avait eu la tâche beaucoup plus facile. Mais, depuis que les nationaux-socialistes gouvernaient l’Allemagne, on ne voulait plus de femmes dans l’aviation. Le coût de leur formation était supérieur à celui des hommes et elles n’avaient aucune chance d’être autorisées à transporter des passagers : la Lufthansa n’embauchait que des hommes, au motif que les femmes n’étaient pas fiables. La femme allemande devait trouver son bonheur dans son rôle de mère et de femme au foyer. L’activité professionnelle était l’apanage de l’époux.

			Mais Dodo refusait de se laisser faire. Ils ne se débarrasseraient pas comme ça de Dorothea Melzer. Elle trouverait le moyen d’atteindre son but, malgré les obstacles. Il fallait chercher un interstice par lequel se faufiler. Les occasions, il s’en trouvait toujours, il suffisait d’ouvrir l’œil et de faire marcher sa cervelle.

			Elle consulta sa montre : encore une heure avant le dîner. Les sacro-saints horaires de repas de la grand-maman Alicia étaient une véritable plaie. Petit déjeuner de 7 à 9 heures, déjeuner à 1 heure, dîner à 6 heures et demie. Gravés dans l’acier et le béton. Si, un jour, le monde s’écroulait, la grand-mère n’en renoncerait pas pour autant à ses heures de repas. Mais peu importait : Dodo avait une heure devant elle, il faudrait que cela suffise.

			Le ciel était couvert, il bruinait. « Ça fait du bien aux plantes », avait coutume de dire Christian. Mais Dodo, elle, détestait la pluie. Ce n’était pas un temps pour voler. Dans le pire des cas, on risquait même d’avoir du givre sur le carburateur.

			Descendue dans le vestibule, elle passa en trombe devant Hanna, sortie avec empressement de la cuisine pour lui apporter un parapluie.

			— Merci, je n’en ai pas besoin ! lança-t-elle.

			Elle ouvrit énergiquement la porte et dévala le perron. Le mouvement lui faisait du bien. Elle marcha d’un pas rapide dans le parc, inspirant l’air frais et humide. C’était mieux que de rester dans sa chambre à broyer du noir. Même si elle avait à présent les cheveux trempés et que cette maudite jupe lui collait aux jambes. D’ailleurs, elle trouvait les jupes peu pratiques, et préférait les pantalons d’aviateur : ils étaient confortables, on pouvait bouger dans tous les sens, se baisser, s’accrou­pir, courir ou faire le poirier sans que personne ne puisse glisser un coup d’œil où il ne fallait pas. Mais, à la villa, la grand-maman Alicia n’aurait pas toléré de la voir en pantalon, une tenue que ses parents n’appréciaient guère eux non plus. Surtout sa mère, toujours désireuse de l’habiller à la dernière mode…

			Elle arriva devant la vieille maisonnette du jardinier, où le grand-père Bliefert avait vécu avec son petit-fils Gustav. Le vieux Bliefert était mort depuis longtemps. Quant au pauvre Gustav, il avait connu une fin brusque cinq ans plus tôt, ce qui avait été très dur pour sa femme Augusta, demeurée seule avec les trois garçons et un monceau de dettes. Désormais, la maison était occupée par Christian et Liesel. Sur son temps libre, le jeune homme ne cessait de bricoler pour améliorer leur logis. Ce jour-là, il se tenait devant l’entrée malgré la pluie et sciait avec ardeur un morceau de bois placé sur deux tréteaux.

			— Bonjour, Christian, lança Dodo. Tu fabriques un nouveau volet ?

			Surpris, il leva la tête, rougit et reposa sa scie.

			— Bonjour, Mademoiselle. Non, ce ne sera pas un volet.

			Elle examina son œuvre avec curiosité. En effet, pour un volet il aurait eu une forme très bizarre. Dodo eut besoin d’un petit moment pour deviner de quoi il s’agissait.

			— Un berceau ! s’écria-t-elle. Cette partie, c’est la tête de lit, n’est-ce pas ? Alors ça y est ?

			Il eut un sourire gêné et prit la lime à bois afin de peaufiner la partie percée qui permettrait de soulever le berceau et de le transporter. On pourrait également y nouer un ruban afin de le mettre en mouvement sans avoir besoin de quitter son lit. Christian avait pensé à tout.

			— On dirait bien, répondit-il. Il serait temps au bout de quatre ans, hein ?

			— Petit à petit, l’oiseau fait son nid, répondit Dodo en souriant. Tu vas le peindre en rose ou en bleu ?

			Il n’y avait pas encore réfléchi. On ne pourrait le savoir que lorsque l’enfant serait né.

			— Je vais le polir et le cirer. C’est beau aussi, le bois naturel. Et puis si la Liesel veut que je le peigne je le ferai plus tard. Mais lui en parlez pas, d’accord ? C’est une surprise.

			— Compris !

			Elle passa sa main sur sa figure mouillée et repoussa une mèche qui lui tombait sur le front. Pouh, voilà que la pluie lui coulait dans le cou sous son pull. Elle aurait peut-être dû prendre le parapluie, tout compte fait.

			— Bonne chance pour la suite, Christian !

			— Merci, à vous aussi, Mademoiselle !

			Ils avaient garé la caravane à côté de l’écurie, parce qu’il y avait un auvent pour la protéger de la pluie et du vent. Dodo jeta un coup d’œil alentour, mais en dehors des chevaux qui paissaient tranquillement il n’y avait personne. Qu’est-ce qu’elle pouvait bien fabriquer ? Dodo n’aurait bientôt plus un poil de sec. Elle s’assit sur le timon de la caravane et tourna les yeux vers la jardinerie, où les champs étaient verdoyants et fleuris. La tante Lisa lui avait raconté qu’il y avait eu d’âpres disputes entre Augusta et son aîné Maxl, qui ne pardonnait pas à sa mère les nombreuses dettes qu’elle avait contractées.

			« Je peux trimer tant que je veux, il nous reste rien ! Quasiment tout ce que je gagne part à la banque », avait-il dit à Elisabeth un jour qu’elle était venue leur acheter des fleurs. Du coup, celle-ci, en raison des liens de longue date qui unissaient les Bliefert et les Melzer, avait décidé d’offrir à Augusta une place de bonne à la villa. Cela ne lui avait pas été facile, parce qu’il s’était produit autrefois des événements dont elle n’aimait guère parler. « Mais je ne suis pas rancunière, avait ajouté Lisa en souriant. La Liesel est une gentille fille, et puis tout ça a eu lieu avant mon mariage avec Klaus von Hagemann. »

			Dodo estimait que sa tante avait été formidable, car tout le monde y avait trouvé son compte. À présent que Maxl dirigeait la jardinerie, les affaires étaient florissantes. Il avait engagé deux aides, et lui et sa mère se partageaient le remboursement des dettes. Hansl achèverait bientôt sa scolarité à l’école supérieure de garçons, et Fritz passait tout son temps libre à l’écurie.

			« Ce gamin s’y entend avec les chevaux, je n’avais encore jamais vu ça, s’extasiait Elvira. Il me rappelle mon cher Lechyk, le valet que j’avais en Poméranie. Lui aussi, il savait parler aux bêtes. Quand Fritz aura quitté l’école, et si je suis encore de ce monde, il pourra débuter chez moi comme garçon d’écurie. »

			La seule chose qui la gênait, c’était que depuis quelque temps Fritz faisait partie des Jeunesses hitlériennes. Il y était entré à l’instigation de Maxl, lui-même membre de la première heure du parti national-socialiste. « C’est mieux pour les affaires », avait-il déclaré.

			La tante Elvira avait tenté de convaincre Fritz d’y renoncer, mais celui-ci se sentait très bien chez les Pfimpfen**, les longues marches et l’éducation physique ne le dérangeaient pas et le côté « soldat » lui plaisait. Depuis quelque temps, il mettait de l’argent de côté pour acheter un couteau de scout comme celui que possédaient ses camarades. Il voulait absolument entrer dans le groupe des cavaliers, mais jusque-là ses efforts étaient restés vains.

			« Qu’est-ce que tu y ferais ? s’était emportée Elvira. Hitler finira par déclencher une nouvelle guerre et mes chevaux seront envoyés sur le front. »

			Fritz lui avait expliqué que ce serait un honneur de se battre pour l’Allemagne. Mais avec la tante il était mal tombé.

			« Tu sais combien de chevaux ont crevé pendant la guerre ? Des milliers et des milliers ! Des créatures innocentes exposées aux grêles de balles, déchiquetées par les obus, gisant dans les tranchées le ventre ouvert… Vous autres jeunes gens, vous n’avez pas la moindre idée de ce qui s’est passé. Pourtant, ça ne fait même pas vingt ans. »

			Dodo avait trouvé très exagérée la pitié d’Elvira pour les chevaux. La guerre avait également fait d’innombrables victimes parmi les soldats, dont le père de Henni. Mais la grand-maman Alicia avait dit un jour qu’Elvira était du genre à éprouver plus de chagrin pour la mort d’un cheval que pour celle d’un homme.

			Dodo se leva ; elle commençait à avoir froid. Elle fit quelques pas, sautilla sur place et regarda à droite et à gauche. Toujours rien. Elle n’avait pas oublié, tout de même ? En tout cas, une chose était sûre, pour le dîner c’était râpé. Agacée, elle tira la clé de la caravane de la poche de sa jupe et ouvrit la porte. Autant attendre à l’intérieur, ce serait plus confortable. Elle remarqua alors que le timon avait laissé des traces sur sa jupe – quelqu’un l’avait graissé trop généreusement. Il ne manquait plus que ça ! Sa mère lui avait fait cette jupe pour son anniversaire.

			La caravane sentait le renfermé. Cette boîte à sardines demandait à être aérée régulièrement. Il fallait espérer qu’il n’y ait pas de moisissure derrière le revêtement mural. Quelle mouche avait piqué ses parents de lui faire ce cadeau au lieu de permettre à la tante Elvira de lui acheter un avion ?

			« L’Allemagne est magnifique, Dodo, lui avait dit son père. Regarde-la de plus près au lieu de la voir toujours depuis les airs. »

			Très drôle ! Ils avaient peur pour elle, ce qui était compréhensible. L’année précédente, une de ses collègues avait eu un accident mortel. Cela dit, cinq ans plus tôt, son père avait failli mourir d’une affection cardiaque parce qu’il s’était fait trop de soucis pour l’usine. La vie était pleine de dangers, même sans monter dans un avion.

			Et puis tous ces discours idiots sur la guerre qui se profilait ! Elvira n’était pas la seule à les tenir. Jürgen, son professeur de pilotage, partageait cette obsession.

			« Tu ferais mieux de rester au sol, fillette, lui avait-il dit au moment de prendre congé. Maintenant, on nous envoie les gamins à la sortie de l’école. Pas de filles, rien que des garçons. Comme ils sont mobilisables, on veut qu’ils apprennent à voler. Voilà l’idée. Et les entreprises doivent fabriquer des avions de chasse, l’État passe des appels d’offres et propose beaucoup d’argent. Tu as remarqué ? L’Allemagne procède à son réarmement. Pour la prochaine guerre. »

			Elle avait haussé les épaules. Pour quoi faire, une guerre ? Tous les adultes qu’elle connaissait étaient fichtrement contents que la Grande Guerre soit terminée. Personne n’avait envie de repartir en campagne pour se faire tuer. Son père assurément pas, et Leo encore moins – on n’aurait pu imaginer pire soldat.

			Elle sursauta en entendant frapper du plat de la main contre la paroi de la caravane, ce qui fit vibrer le véhicule.

			— Henni ? Ah, tout de même ! Ça fait une éternité que je t’attends ! À cause de toi je vais être en retard pour le dîner !

			Henni replia son parapluie d’un jaune éclatant, le secoua et monta rejoindre sa cousine.

			— Désolée, je n’ai pas pu me libérer plus tôt, la Lüders s’est mise à me raconter sa vie. J’ai essayé de me débarrasser d’elle, mais c’était un vrai crampon…

			Henni portait un tailleur d’été décontracté beige clair, avec un chapeau assorti. Ses chaussures, en revanche, n’avaient pas résisté aux allées mouillées du parc.

			— Ouh, ça sent le renfermé, grogna-t-elle. Il faudrait faire un sacré ménage ici. Les rideaux sont crasseux. Et ces coussins, qu’est-ce qu’ils ont ? Les propriétaires avaient un chien ? Ils sont couverts de poils jaunes !

			Si Dodo ne possédait pas ce regard affûté de femme d’intérieur, Henni avait raison : l’endroit n’était pas aussi accueillant qu’il le paraissait, et encore moins par ce sale temps.

			— Maman a prévu de confectionner de nouveaux rideaux et de nouvelles housses pour les coussins, répondit-elle. Bon, alors, tu vas me dire enfin ce que tu as derrière la tête ? Tu veux emprunter la caravane ?

			— Mais non ! répliqua Henni en se mettant à rire. Je pensais qu’on pourrait partir se balader quelques jours. Je vais prendre des vacances. Et on proposerait à Leo de nous accompagner quand il sera rentré.

			— Leo ?

			— Pourquoi pas ? Ça ne lui ferait pas de mal de se changer les idées, tu ne crois pas ? Sinon, il va se précipiter à l’usine pour y semer le chaos.

			Dodo avait parfaitement conscience que son frère n’était pas à sa place à l’usine paternelle. Cependant elle n’était pas stupide, elle avait percé à jour les intentions de sa chère cousine.

			— Je ne sais pas s’il aura envie de venir, répondit-elle avec un air de doute.

			— Pourquoi ? demanda Henni en affichant une mine innocente.

			Parce que tes manœuvres d’approche lui tapent sur les nerfs, pensa-t-elle. Toutefois elle se garda bien de répondre. Sur ce point, Henni était comme sa mère : incorrigible. Si elle envisageait de séduire Leo au cours de ce petit périple, cela finirait par une dispute. Ce dont Dodo n’avait aucune envie.

			— Allez-y sans moi, proposa-t-elle. Je vous prête volontiers la caravane.

			Henni se tapota la tempe du doigt.

			— Et qui est-ce qui conduirait ? Je n’ai pas le permis et Leo non plus.

			Bien sûr… On avait besoin d’elle comme conductrice. Sans compter que Leo n’accepterait jamais de partir seul avec Henni. Dodo soupira. Que faire ? Si elle refusait, Henni lui en voudrait. Mieux valait accepter et laisser les choses suivre leur cours. De toute façon, Leo refuserait, et l’affaire serait réglée.

			— Je suis prête à t’offrir une contrepartie, reprit Henni.

			Elle voulait négocier. C’était typique. Si on lui avait fait vendre des sachets de sable sur un marché en Égypte, elle aurait gagné une fortune.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			Henni prit son air rusé : elle avait un atout de taille dans sa manche.

			— Tu cherches un emploi dans une usine de construction aéronautique, non ? demanda-t-elle en plissant les yeux.

			— Possible… En tout cas, ce serait une bonne porte d’entrée.

			— Eh bien, j’ai peut-être une idée…

			— Toi ? s’exclama Dodo en éclatant de rire avec incrédulité.

			Henni croisa les jambes et s’adossa à la paroi de la caravane, passablement dure.

			— Tu as déjà entendu parler de Willy Messerschmitt, non ?

			— Oui, mais quel rapport ?

			Willy Messerschmitt était directeur technique à l’usine aéronautique Bayerische Flugzeugwerke. Pour l’heure, on y construisait le Bf 108, un avion quadriplace destiné à effectuer des vols en Europe. Dodo ne leur avait même pas envoyé de candidature. En premier lieu parce que la célèbre aviatrice Elly Beinhorn testait l’avion : il n’y avait donc pas de place pour une débutante. Et en second lieu parce que son brevet A ne lui permettait pas de piloter un quadriplace. Pour ce faire il aurait fallu qu’elle passe le brevet B, ce qui, à l’heure actuelle, était quasiment impossible pour une femme.

			La pluie s’écoulait à présent de l’auvent en fils épais, giclant jusque dans la caravane. Dodo se pencha et ferma la porte.

			— Messerschmitt a une amie, Lilly Strohmeyer. Elle vient de Bamberg et elle est très, très riche. Après la crise, elle lui a donné de l’argent pour qu’il puisse continuer à travailler à l’usine. Tu vois ce que je veux dire ?

			— Non !

			Henni leva les yeux au ciel. Dodo était vraiment longue à la comprenette.

			— Elle le finance. Par conséquent, elle a aussi son mot à dire. C’est ce qui se passe quand on donne de l’argent à quelqu’un.

			— Et qu’est-ce que je suis censée faire ? Taper cette Lilly ?

			— Maman la connaît, expliqua Henni avec un regard éloquent. Il y a quelques années, Lilly lui a acheté des tableaux, et elles se parlent de temps en temps au téléphone. Tu comprends mieux ?

			Les rouages de la cervelle de Dodo se mirent en marche. La tante Kitty connaissait une femme qui avait de l’influence sur le célèbre ingénieur Willy Messerschmitt. Était-ce la chance qu’elle attendait ? Ou une idée parfaitement absurde ?

			— Personne n’engage de femmes comme pilotes d’essai, répondit-elle avant d’ajouter toutefois avec prudence : À quelques très rares exceptions près.

			Henni fit un grand sourire : Dodo avait enfin saisi !

			— Exactement ! s’exclama-t-elle. Écoute, tu rédiges une candidature et je demande à Maman de recommander sa nièce à cette Lilly. Tu connais ma mère, ce genre de chose ne lui pose pas de problème.

			On pouvait toujours essayer. Cela valait mieux que de rester assise sous la pluie à se morfondre.

			— D’accord, répondit Dodo en tendant la main à sa cousine. Si tu me décroches un entretien d’embauche, on part faire une virée à trois.

			— Mais c’est toi qui insistes auprès de Leo pour qu’il nous accompagne.

			Ce ne serait pas facile, mais c’était faisable.

			— Entendu !

			Elles se serrèrent la main comme pour sceller une promesse solennelle, puis Dodo regarda sa montre.

			— Déjà 8 heures ! Grand-maman Alicia va m’arracher les yeux !

			Elles sortirent de la caravane, Henni rouvrit son parapluie, et les deux cousines traversèrent rapidement le parc, serrées l’une contre l’autre sous la toile jaune.

			

			
				
					** La section qui accueillait les enfants de 10 à 14 ans.
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